
    Un colporteur à la langue de velours, Maurice Quillet de Missy 
 
    On le surnommait Mozart, ce qui, quelque part, faisait sa fierté. Qu’il reçut ce 
nouveau titre de colporteur à la langue de velours dans un article qu’on lui 
consacra,  ne dut pas peu flatter sa fierté.  
    Il nous est difficile de croire, à revenir sur ce personnage atypique, que 
Maurice Quillet, un jour, il y a peut-être vingt ans, nous ait tiré sa révérence et 
qu’ainsi l’on ne le reverra pas, jamais.  
    L’homme était d’un bois désormais introuvable. Instituteur défroqué, si même 
il eut l’occasion d’enseigner. Trop nerveux, disait-il. Il aurait pu rajouter : 
caractériel sur les bords ! Ce qui fait que plus que de trouver sa voie dans le 
difficile métier de roille-gosse, il opta pour une affiliation permanente à la 
maison-mère de tous les marginaux incapables de s’insérer d’une manière un 
peu sérieuse dans notre société, l’assistance invalidité, dont par ailleurs, et selon 
ses propres aveux,  il ne touchait pas des sommes astronomiques.   
    Colporteur, c’est-à-dire revendeur de produits régionaux, ceux-ci 
exclusivement en provenance de la Vallée. Et  fossoyeur en son village quand il 
s’y trouvait.  Se voir mis un jour dans l’un de ces trous dont il avait creusé un si 
grand nombre, ne dut  ainsi pas lui être trop dépaysant. Il côtoyait la mort,  celle-
ci ne devait pas l’effrayer outre mesure. 
    Pour s’approvisionner en délices de la Vallée de Joux, Maurice Quillet 
montait en train, sac de touriste au dos, trimballant parfois une caisse de bois où 
figureraient bientôt les tommes qu’il irait acheter à la laiterie du Séchey tenue 
par la famille  Magnenat.  
    Il avait ses fournisseurs et n’en démordait pas.  
    Pour la gentiane, il s’approvisionnait chez Adrien Rochat, personnage du 
même type, avec lequel il pouvait discuter des heures, parlant de tout, de 
musique, de lectures, surtout de vins,  ces fines gouttes à cinquante francs la 
bouteille, si ce n’est plus, pour lesquelles il avait traversé la moitié de la France. 
Ils discouraient encore de bien d’autres choses, en lesquelles naturellement ils 
n’étaient pas toujours d’un parfait accord. Aussi têtu l’un que l’autre, parfois 
cela devait produire  des étincelles, ou tout au moins créer à l’occasion un climat 
peu propice à la poursuite de la discussion tandis que l’on quittait en se 
promettant naturellement de se revoir. Un fournisseur ne crache jamais sur ses 
clients.   
    Pour les vacherins, c’était notre maison. Il n’achetait que du premier choix, 
n’étant pas homme à prendre des risques avec une marchandise de derrière les 
fagots ne présentant pas toutes les garanties de qualité comme aussi n’ayant pas 
eu une présentation impeccable. Colporteur, et bonimenteur à l’occasion, 
d’accord, mais au moins toujours avec des produits  irréprochables.  
    Vu les quantités limitées dont il se procurait, n’ayant un véhicule à disposition 
qu’à l’occasion de la sortie de l’un de ses cousins, il ne devait pas gagner des 
mille et des cents. Et puis aussi l’homme était trop honnête pour s’enrichir. Il eut 
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d’ailleurs préféré être tordu que de tordre. Une entorse à sa ligne morale lui était 
inconcevable.  
    Maurice Quillet est arrivé à la Vallée, il nous semble que parfois il avait 
débarqué son vélo du train, par tous les temps imaginables. A croire même  qu’il 
préférait ces jours de misère où la neige vous fouette le visage et  où le froid 
vous colle des glaçons au nez, au pur beau temps où tout roule. Il pensait 
inconsciemment peut-être que ces difficultés de déplacement liées aux pires 
conditions météorologiques, ont l’avantage de vous faire rentrer avec plus de 
plaisir chez les fournisseurs, en particulier dans un local d’emboîtage où il 
pourrait souffler un peu.  Il se tenait alors près du fourneau, se frottant les mains, 
le sac de touriste, un truc quelque peu minable, posé quelque part à proximité. Et 
aussitôt il commençait une longue causette où il aurait la meilleure part. 
Langage posé, calibré même, il n’était pas question pour nous de le contrarier ! 
Ainsi avait-il facilement  raison.  
    Maurice Quillet connaissait aussi la Vallée pour une autre activité.  A la fin de 
l’été, un autre se chargeant de creuser les tombes au cimetière de son village,  il 
débarquait en notre haute combe pour aller arracher des racines de gentiane pour 
son ami distillateur.  Il montait en conséquence sur les pâturages de la région, en 
particulier ceux du Crêt-à-Châtron Vieux où il prenait domicile au chalet.  Il 
fallait alors que celui-ci ait été libéré. Ses autres points d’attache saisonniers ne 
nous sont pas connus.  Autre métier donc. Mais méticuleux comme il l’était, il 
ne devait pas là non plus faire fortune. La profession est dure, la pioche lourde, 
et ces charrettes de racines de gentiane ne se laissent pas extraire avec facilité.  
    Voici l’homme retracé en quelques mots. Mieux aurait valu, c’est certain, 
qu’il écrive ses mémoires. Peut-être là mieux qu’ailleurs aurait-il fait un tabac !  
    Et pour conclure, une phrase de la bible qui lui semblait parfaitement 
convenir à son personnage :  
  
   Mets rarement le pied dans la maison de ton prochain, de peur qu’étant 
rassasié de toi, il ne te maudisse !  
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Le second métier de Maurice Quillet, arracheur de gentiane. Ici quelque part sur nos pâturages, profession 
représentée par un travailleur dont nous ne savons pas le nom. 
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